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    Chapitre 1




    Un bip perça le silence.




    Il saisit son smartphone pour prendre immédiatement connaissance du message : Destination Paris : une mission vous y attend. Bref et limpide.




    L’expression d’une profonde satisfaction illumina son regard sombre. Depuis toujours, une affection particulière l’unissait à la France, et ce, même si c’était un autre pays qui coulait dans ses veines. Paris était sa ville de cœur, la vie citadine découverte au sein de la capitale française n’avait trouvé d’écho, nulle part ailleurs. Quant à la langue de Molière, sa parfaite maîtrise ferait pâlir d’envie n’importe quel interprète, un atout non négligeable dans le cadre de son activité.




    — Paris, prononça-t-il à voix haute… Perfetto.




    La quiétude bienfaisante de ces dernières semaines écoulées au fin fond de la Toscane, parmi les siens, prendrait fin ce soir. Avec ferveur, il contempla le paysage magnifique dont il était contraint de s’éloigner quelques semaines, quelques mois peut-être, le temps nécessaire pour exécuter la mission confiée. Il apprécia la vue sur le potager de la demeure familiale, pivota de quelques degrés pour admirer la vaste étendue de plantations fruitières avant de rejoindre le bâtiment en pierre.




    Parcourir le monde et découvrir d’autres lieux ne l’intéressait aucunement, sa demeure construite et entretenue par ses ancêtres lui apportait tout le confort et le bien être auxquels il aspirait. D’un pas décidé, il se dirigea, droit vers son boudoir dans l’intention de finaliser son départ imminent.




    Si un nécessaire de base était constamment disponible pour pallier aux urgences absolues inhérent à sa profession, à titre exceptionnel, il procéda à un changement de dernière minute. En effet, en France, on dit que l’habit ne fait pas le moine, mais lui savait que si, alors, à chacun de ses déplacements au cœur de ce pays, il prenait un soin particulier à sélectionner ses vêtements… le haut de gamme s’avérait incontournable.




    Par automatisme, les traits de son visage se figèrent dans une expression sévère empreinte d’une gravité inquiétante, presque cruelle. Il avait souvent lu la peur sur les visages des personnes ayant pris le risque inconsidéré de l’observer avec insistance. Ils avaient raison de le craindre… mille fois raison.


  




  

    Chapitre 2




    La situation le dépassait, elle le dépassait toujours. Dès qu’une branche de l’arbre se brisait, une autre se rigidifiait. Pire encore, de nouveaux bourgeons s’apprêtaient constamment à éclore, comme des promesses immuables d’écueils à venir. Jamais la police ne sortirait vainqueur de cet inlassable combat où la haine côtoie la violence, où l’argent mène le monde à son indubitable perte. Ce monde… un fruit trop mûr qui pourrissait de l’intérieur.




    Il soupira une fois encore. La motivation, jadis sans faille, du commissaire de police du 9ème arrondissement de Paris, s’évanouissait au fil des ans. Sa brigade, y compris les lieutenants les plus impliqués finissaient eux aussi par baisser les bras. Comment remotiver ses troupes lorsque l’on n’y croyait plus soi-même ? Si seulement il avait la réponse…




    Dernièrement, en excluant les décès par arme blanche et les cas de suicides avérés, les macchabées allongés dans la chambre froide de la morgue semblaient constituer une simple et même affaire. Enfin, simple, c’était vite dit, plusieurs indices convergeaient, dont la substance létale fortement dosée en héroïne.




    Nul n’ignore qu’un destin tragique se trace dès la première dose. Si l’injection du poison procure au consommateur un sentiment de bien-être, le réconfort ne sera que temporaire. En effet, insidieusement, le mal prend racine, s’ensuit une sensation de manque, nommée dépendance, qui se matérialisera par des réactions de violence incontrôlée et incontrôlable. Payer sa dose devenant la seule raison de vivre d’un camé, le besoin de trésorerie s’intensifie pour devenir capital. Puis la spirale infernale mute en infractions multiples qui pourraient dégénérer en meurtre.




    Pour résumer, trop de drames qui s’achevaient dans de douloureuses agonies. La consommation de stupéfiants ne se limite donc pas à un risque sanitaire individuel, mais s’inscrit dans un risque sociétal. Une législation s’alignant sur les conventions internationales s’impose puisque ce fléau dépasse largement les frontières de l’État français.




    Charles avait toujours eu une sainte horreur des enquêtes dans lesquelles la victime était un consommateur avéré. . Un criminel en devenir hors d’état de nuire signifiait qu’une bataille contre le crime serait ainsi évitée. Sa conscience morale allait à l’encontre de celle répondant à son statut de fonctionnaire de police, eh bien soit ! Lorsque ce scénario prenait vie, Charles remerciait Dieu d’avoir eu pitié de lui en lui filant un sacré coup de main.




    Un bref coup d’œil à sa montre lui indiqua qu’il serait bientôt midi. De quoi allait-il se régaler aujourd’hui ? Et pourquoi pas italien ? Il avait un faible pour un traiteur situé à deux pas de la gare Saint-Lazare. Sa femme lui avait vanté l’endroit, après l’avoir testé avec l’une de ses amies, jusqu’à le désigner, à juste titre, comme le meilleur restaurant de Paris.




    Sa femme, si charmante, si compréhensive et ses enfants, trop jeunes pour avoir une vision précise de ce qu’ils comptaient faire de leur vie. Il y a quelques jours de cela, son fils lui avait sorti, tout de go, qu’il envisageait une carrière de tueur à gages, au service de la police naturellement. « Comme ça, dès qu’un méchant sortira de prison je le tuerai pour annihiler toute récidive ». Alors sa fille plus pragmatique, dirons-nous, avait cru bon de préciser : « Massacre-les avant, histoire d’économiser les frais d’un procès. Il est fâcheux petit frère, que tu omettes constamment des éléments dans ton analyse. Raisonne par étape. Je t’explique, un prisonnier représente un coût pour la collectivité. À savoir, toute petite frappe bénéficie d’avocat commis d’office, à la charge des contribuables. C’est la loi. Ajouté à cela, une fois inculpé, le prisonnier sera logé, nourri et blanchi tout au long de son incarcération. Une élimination nette et sans bavure dès le départ permettra une baisse d’impôts conséquente qui bénéficierait à l’ensemble des honnêtes gens. Papa quant à lui gagnerait en disponibilité, pour reprendre le vocable de maman. J’ai raison ou j’ai raison ? » Ah la jeunesse ! Pas étonnant de voir ce que l’on voit quotidiennement. La nouvelle génération maîtrisait l’art d’argumenter leurs théories d’une façon telle qu’elles semblaient solutionner l’ensemble des problèmes.




    Perdu dans ses pensées, Charles n’avait pas entendu l’un de ses lieutenants toquer à la porte de son bureau.




    — Chef, un autre cadavre… overdose.




    Mes pâtes ! se lamenta le commissaire, lui qui se réjouissait à l’avance de piocher allégrement dans un savoureux plat de pennes à la carbonara. Il devra se contenter d’un sandwich, une fois encore. Il s’extirpa à regret de son confortable fauteuil en cuir souple et se dirigea fissa vers le QG baptisé brainstorming par les bleus.


  




  

    Chapitre 3




    Le quadrillage du périmètre de sécurité était filmé et retransmis en direct sur le grand écran installé au cœur de l’open space alloué à son équipe.




    Dès que possible, le commissaire interrogerait les sergents dépêchés sur place, afin de documenter la scène de crime comme il se doit, une étape cruciale trop souvent négligée par ses confrères, qui une fois à l’épreuve du tribunal s’en mordaient les doigts. En effet, les contre-interrogatoires menés par les avocats de la défense pouvaient rapidement devenir éprouvants d’autant, quand le criminel, défendu par un ténor du barreau, ressortait libre, faute de preuve ou pire encore en raison d’irrecevabilité, conséquence d’une conformité défaillante des preuves soumises au procureur. Alors,, pour se parer contre ce type de défaillance, la première leçon qu’enseignait Charles à ses bleus était la suivante : « Quand on est pressé, il faut prendre son temps “. Aucun manquement, aucune précipitation ne devaient invalider le travail acharné de sa brigade.




    — Bonjour messieurs, lança-t-il à la cantonade. Il est bientôt midi, quel est le menu du jour ?




    — Un cafetier nous a signalé la présence d’un homme adossé au mur de son échoppe, impasse Antin. L’individu en question n’ayant pas répondu aux nombreuses invectives, il a contacté police secours. Au vu des éléments communiqués au call center, le dispatcheur a pensé à un cas d’ivresse sur voie publique. Bien évidemment, l’intervention n’a pas été priorisée. Une fois sur les lieux, les agents de police ont bousculé gentiment le type dont le corps a roulé sans émettre le moindre grognement.




    — L’individu a-t-il été clairement identifié ?




    — Aucune carte d’identité n’a été trouvée sur lui, mais présence d’un badge professionnel fixé à sa ceinture de pantalon. Léopold procède aux vérifications d’usage.




    — Parfait. Dix-sept macchabées en deux moi. Ça grimpe. Pas la moindre piste. Ça s’enlise. Notre secteur situé au cœur d’un quartier d’affaires n’est pas moins touristique pour autant, avec ses grands magasins, son théâtre Mogador. Ça brasse pas mal de monde. Bon sang ! Dix-sept ! Ça ne s’arrêtera donc jamais ! déplora Charles.




    — Y a aussi les putes rue Joubert, rappela l’un des lieutenants




    — Rue Joubert, les filles se cantonnent aux passes sans s’embistrouiller dans le trafic de drogue. Elles palpent plus de billets de banque que le Président de la République lui-même.




    — Ceci étant dit, rien ne vous empêche de les interroger… Qui sait ? Peut-être que l’une d’entre elles aurait un tuyau à nous refiler. Un volontaire ? s’enquit le commissaire à tout hasard.




    Roger était partant pour faire un brin de causette. Avec un physique de pasteur prêt à écouter sans juger et un âge que l’on qualifierait de mûr, il avait déjà établi un bon contact avec les péripatéticiennes du coin. Il s’enquiert de leur bien être et prend soin de vérifier l’absence de lézard dès que l’occasion de traverser la rue renommée vulgairement « la rue aux putes » se présentait.




    Une fois le débriefing achevé, le commissaire saisit son paletot accroché à la patère de son bureau avant de rejoindre la scène de crime. Chemin faisant, il passa devant une boulangerie où il fit une brève halte, histoire d’acheter de quoi se restaurer sur le pouce. Ensuite, c’est incognito qu’il se fondrait dans la foule de badauds subjugués, amassés devant les rubans rayés rouge et blanc, tels des gamins admirant les vitrines des Galeries Lafayette durant la période des fêtes de fin d’année. Cette technique mésappréciée de ses supérieurs avait porté ses fruits à maintes reprises. En effet, lorsqu’un quidam divulguait des informations susceptibles d’étayer l’enquête, Charles sortait son badge et dégainait « Police Nationale, veuillez me suivre » une de ses phrases préférées. Hélas, aujourd’hui il fit chou blanc et lorsqu’il franchit enfin la zone sécurisée, la scientifique était en pleine effervescence, prises de photos, prélèvements.




    Une brève idée du scénario se dessinait dans son esprit.... le même que pour les seize autres.


  




  

    Chapitre 4




    De retour au commissariat, Charles fut signifié que son homologue du second arrondissement le conviait dans ses locaux. Encore une tuile ! déplora-t-il. Il pria sa secrétaire de fixer le rendez-vous le lendemain matin, dès la première heure, mais on le pressa.




    — J’ai bien conscience de vous prendre de court Commissaire, mais il s’avère que la personne que j’ai l’honneur de vous présenter dispose d’un emploi du temps, comment dire… peu élastique. Seriez-vous disponible asap ? insista l’interlocuteur.




    Bon gré, mal gré, Charles se plia à cet ordre déguisé, avec, comme seule compensation le dicton « tout ce qui est fait n’est plus à faire ».




    L’establishment incombant au grade de commissaire de police horripilait Charles au plus haut point. S’il avait eu une appétence prononcée pour les relations publiques ou, un besoin viscéral, de côtoyer du beau monde, c’est une carrière bien différente qu’il aurait alors embrassée. D’ailleurs, à bien réfléchir, jusqu’à présent il avait fréquenté bien plus de délinquants que d’honnêtes citoyens. Fichue réalité !




    Une fois le combiné de téléphone reposé sur son socle, Charles soupira de lassitude tout en jetant un regard de désolation vers son bureau, là où pléthore de dossiers à traiter s’amoncelaient. Et voilà qu’au lieu d’en clôturer quelques-uns, il se trouvait contraint de perdre un temps si précieux en présentations futiles. Franchement, cette obligation ne pouvait pas plus mal tomber, d’autant qu’une nouvelle pochette s’apprêtait à rejoindre la pile, que seule la tour de Pise pourrait lui jalouser.




    Un long et bruyant nouveau soupir plus tard, il s’arracha pour la seconde fois consécutive de son confortable fauteuil avec la désagréable perspective de jouer les mondains au 18 rue du Croissant. Sur place, on l’introduisit, séance tenante, dans une pièce plutôt agréable comparativement au reste des locaux.




    Voilà le bonhomme ! À qui ai-je l’honneur cette fois, maugréa-t-il intérieurement tout en pesant le calibre du type particulièrement distingué pour lequel il avait dû modifier son planning.




    De haute stature, la chevelure brun foncé, abondante et bouclée, l’importun lui fit forte impression, que la tenue vestimentaire, sans le moindre faux pli, accentuait d’un chouia supplémentaire. Celui-ci se leva pour les présentations.




    — Commissaire Paurarel, je vous remercie d’avoir répondu si vite à mon invitation, s’exprima alors le commissaire du second arrondissement de Paris, tout en serrant la main tendue. Permettez-moi de vous présenter notre homologue venu tout droit d’Italie, le commissaire Morterelli.




    Dieu du ciel ! pensa Charles, ce complet doit coûter une fortune. Je me demande quel est le niveau de rémunération des forces de l’ordre de l’autre côté de la frontière ! Prenant conscience que la tenue de ses hommes était invariablement le jean basket, il s’interrogea sur leur réaction lors des échanges à venir. Le choc des cultures semblait inévitable.




    L’italien tendit à son tour la main droite. Le commissaire Paurarel apprécia le geste vigoureux et ferme qu’il associait à celui d’un homme de parole. Mentalement il croisa les doigts, espérant, que son niveau d’anglais, soit suffisant pour converser sans l’aide d’un interprète. Honnêtement, il en doutait.




    — Enchanté de faire votre connaissance prononça alors le commissaire Moreterelli en roulant les r. À moins que vous ne souhaitiez poursuivre en italien, je parle votre langue.




    Une aubaine !




    Le commissaire du second arrondissement expliqua à celui du neuvième qu’un trafic de stupéfiants, de très grande ampleur, ayant des connexions avérées sur le sol français, venait d’être détecté par les forces de police italiennes. La conviction qu’une collaboration, discrète, entre les deux pays permettrait d’obtenir des résultats probants, avait persuadé les hautes sphères italiennes de transférer, à titre temporaire, l’un de leur meilleur élément : en l’occurrence, le commissaire Morterelli.




    Le sus nommé poursuivit le discours en apportant des éléments complémentaires, faits détaillés et données chiffrées, et ce, en l’absence d’un quelconque document, l’italien maîtrisait parfaitement son sujet à n’en point douter.




    — Des questions peut-être ? conclut-il alors.




    Les deux Français échangèrent un regard avant de statuer sur un non.




    — Comment souhaitez-vous que nous procédions commissaire Paurarel ? s’enquit le commissaire Morterelli, l’objectif étant de mener le plus efficacement possible notre collaboration,




    Pris au dépourvu, ce dernier bafouilla quelques mots incompréhensibles. À sa décharge, il ignorait jusqu’alors, l’existence de son homologue venu tout droit de l’autre côté de la frontière, et soit dit en passant, il ignorait toujours l’identité de la personne ayant jugé bon de lui envoyer ce consultant externe. À ce sujet, un sérieux doute s’était insidieusement immiscé dans son esprit ; le soi-disant commissaire semblait être bien plus qu’un simple commissaire de police…




    Bon sang, mais bien sûr ! réagit soudainement Charles. Une délégation italienne était convoquée au ministère de l’Intérieur l’après-midi même. Il en avait entendu parler… On lui avait bien précisé que le commissaire Morterelli avait un emploi du temps « peu élastique ». Ça tenait debout…


  




  

    Chapitre 5




    En France, le trafic d’opiacés n’était pas né d’hier, quant à la pieuvre italienne, ses tentacules avaient fait main basse sur cette activité ultra lucrative de l’autre côté des Alpes depuis déjà des décennies. Dans le cadre de l’enquête en cours, la police scientifique avait démontré que l’héroïne n’était pas pure mais coupée avec des additifs dont la toxicité provoquait un arrêt cardiaque, point important puisque d’office cette spécificité orientait l’enquête.




    Si, en règle générale, les différents services de police émettaient une certaine réticence face au partage d’informations, faute de pouvoir l’évaluer de façon chiffrée, Charles raisonnait différemment. En effet, la parenté de la gloire l’indifférait autant que la perspective d’être promu divisionnaire. Par conséquent, il voyait d’un bon œil toute collaboration interne, exception faite de celle de la police des polices qu’il méprisait comme il se doit. Néanmoins, ce transfert d’homologue italien sur son territoire le titillait et force est d’admettre qu’il n’appréciait guère l’absence préalable d’un quelconque communiqué.




    Pacifiste dans l’âme, Charles n’avait aucunement l’intention d’en référer à son supérieur dans l’immédiat, mais dès que l’enquête serait close, il se plaindrait du manque de transparence dans les échanges hiérarchiques. Il estimait que mettre les points sur les i, pour évincer tout dérapage ultérieur aux conséquences indigestes s’imposait.




    À son tour, Charles prit congé l’esprit contrarié par une désagréable sensation, celle que d’infimes précautions avaient été prises dans l’intention de lui cacher certains éléments. Lesquels ? Il comptait bien mener sa propre enquête interne.


  




  

    Chapitre 6




    L’épreuve du commissariat réussie, Arban se mit en quête d’un bistrot parisien typique. Il estima avoir largement mérité un café très serré, le liquide servi à l’hôtel de police ne méritant pas cette qualification.




    — De la soupe, prononça-t-il à voix haute tout en dodelinant de la tête, avec commisération.




    Un serveur circulant dans la salle intercepta la remarque et formula une proposition digne d’un service haut de gamme.




    — Je peux servir à Monsieur un autre cappuccino si Monsieur le désire.




    Surpris, mais surtout furieux d’avoir prononcé cette remontrance à haute voix, Arban éclaircit immédiatement le quiproquo.
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